
Quand j'étais petit, j'étais mon père. Travaillant tous les jours (sauf 

les dimanches), rentrant tard les soirs, il gagnait l'argent qu'il nous fallait 
pour notre vie à São Paulo, au Brésil. 

Quelquefois, les samedis, mon père me levait dans l'entreprise avec les 
grandes tours automatiques, toutes calmes en attendant quelqu'un qui leur 
donne le courant pour y fabriquer de belles pièces. Les peu employés qui 
étaient en train de travailler ces jours-là étaient toujours contents de me voir 
et quelquefois me demandaient quand je voulais commencer à travailler 
pour l'entreprise.  

 
J'aimais me faire tourner lentement dans le fauteuil du chef derrière le 

grand bureau pendant que mon père était assis sur une chaise à la table de 
l'autre côté du bureau, lisant le contrat des conditions de livraison pour mes 
quatre TBA 42 CNC qui seraient envoyés à Shanghai le lundi suivant pour 
commencer leur travail long et difficile. 

(Ma secrétaire me demandait si je voulais de l'eau, du thé, du café ou du 
lait.) 

Un des gros problèmes de la Traub AG (dès le 1.1.1997 elle s'appela 
"Ergomat Ind. e Com. Ltda.") était que le marché de l'Asie ne s'était pas 
encore développé de la même manière que le marché du monde 
industrialisé. 

Je cherchais entre les feuilles sur mon bureau une statistique des ventes 
de machines des dernières années. Je voyais maintenant le problème noir 
sur blanc. Je ne savais pas comment survivre à cette crise que je voyais 
venir, sans licencier quelques-uns de mes 500 employés. 

"On part ? J'ai fini." Mon père était prêt, sa serviette noire à la main. Je 
me levais derrière mon bureau. Je disais "Au revoir!" et donnait la main aux 
différents fonctionnaires. 

Rentrant à la maison, je pensais à une augmentation de salaire pour eux. 
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Directeur président Ergomat 


